I 

Convention  n Tt  i o n a l p.,' 


DE  L’A  M É L 1 O il  A T I O 

générale 

* 

DU  SOL  FPlANÇAIS 

bANS  SES  PARTIES  NÉGLIGÉES  OU  DÉGRADÉÊS 

9 

P A K J.  M.  COUPÉ  (de  l’Oise)  5 

Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationAleî 


N "xse 
Fec 
l'ZPZ 


Namque  sub  (Sbaliæ  memini  me  tuTribus  altis 
Corycium  vidisse  senem , ckî  pauca  relicd 
Jugera  rnris  erant , nec  fertiüs  ilia  juvencis: 

Kec  pecori  opportuna  seges  , nec  coraraocîa  Bacclio 
H.c  rarum  tamcn  in  dumis  olus  , albaque  circùm 
LiIiA  verbenasqiie  premens  vescuinque  papaver , 
Reguin  æquabat  opes  animis  ; serâque  reverrens 
Nocte  doinum,  dapibus  mehsas  onerabat  inemptis. 

ViRG, 


Un  e ioHgiie  incurie  a régné  sur  le  teiritoire  francaisî 
les  révolutions  pnysiqucs  et  politiques  y ont  amené  bic4 
de*  dégradations  que  les  siècles  ont  invétérées  : il  y a 

fcrrr"  ''  Po«nons-nous  ^eu 

faire  disparoitre  Ic  trisU  aspsot  de*  bruyères,  des  lande* 
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des  palus , des  lieux  arides , des  montagnes  désertes  ? 
Le  particulier  restaure  son  champ  ^ le  ranime , embellit 
î’héritage  de  ses  pères:  i’administj alion  sage  et  persé- 
vérante ptuit  reviviiier  le  pays  meme  et  tout  te  terri- 
toire dhm  grand  peuple.  C’est  à riiomme  qui  observ# 
à réparer  ce  quo  riîoinmc3j  dévastateur  et  insouciant, 
a détruit  ou  laissé  dépérir.  ' ^ 

L’on  est  injuste  et  l’on  se  trompe  quand  on  accus© 
ragiicuiture  de  cet  élat  de  choses  : il  se  trouve  en  France 
des  cultivateurs  aussi  laborieux,  aussi  habiles  que  par- 
tpiît  ailleurs;  rindustrie  (i)  ne  man<|uera  pas  plus  au 
sol  français,  qu’il  ne  manquera  iui-méme  àip’industrie  ; 
mais  lorsqu’elle  demeure  arretée  par  dîs  entraves,  ou 
-découragée,  ou  écartée  d’un  sol  qu’elle  pourroit  féconder, 
est- ce  sfei  faute?  Non,  par-tout  où  elle  languit,  c’est  le 
gouvernement  qu’elle  accuse. 

Ce  dépérissement  de  tant  de  terreins , aussi  honteux 
que  dommageable,  remonte  à des  temps  très-recülés ; 
il  tient  à une  foule  d’abus  politiques  et  à la  suite  né- 
cessaire des,  temps  et  du  sort  de  l’humanité  ( 2 ). 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d’en  reprendre  rapi- 
dement le  tableau  historique.  Quand  on  connoît  les  di- 
verses origines  d’un  mal,  il  semble  que  c’est  une  fa- 
cilité de  plus  potïr  empêcher  qu’il  ne  se  perpétue  où 
ne  s€  repréduise. 

La  Nation  Celtique , déjà  vieillie  et  dégradée  au  temps 
de  César  , à en  juger  par  l’état  où  il  la  trouva  , eloit 
tombée  dans  la  dépendance  des  ordres  et  de  l’aristo- 
cratie. De  grands  propriétaires  y possédoient  le  terri- 
toire et  le  faisoient  cultiver  par  des  esclaves.  La  mul- 
titude pauvçe  et  avilie  augmentoit  encore  le  nombre  de 
leurs  ambactes  , et  ils  avoient  sur  elle  à-peu-près  le 
droit  de  vie  et  de  mort.  Plebs  penè  servorum  habe- 
Iqço  , ejuae  per  se  nihil  auclet  et  nulli  adhihetar 
concÊio  ; plerique  ciim , aut  aere  <iUeno  , aut  magni^ 
iudlne  t^'ibuiorum , aut  injuria  potentioruni  pre- 
muntur , sese  in  senfituiem  dicant  nobilibus  : inïios 


,,.  cY/..,,,/,,  ci?' 

nc^s  lX”S,d!?GÏ^^^^^  « la  plai  de 

l^s  dtassei  tut,  iis  Â/evi  renl  des  tr  ' ''  *‘'''** 
ïiuduuide  , rc-sla/it  la  jnènie  cul(,v‘'^®®*"*  ’ P“w  w 
'«aares,  cl  demeura  attauLé’e  4 U gC 

fut  Pas'^phtfriSeflfnî^^^  P®«pJe  nV*r 

auK  pges  et  aux  salaires  des  .ei ’-reurl 

.-e  et 

>t  abandonuoLnt  Je  t./:  ^e»r  do. 


sr;;4ir“>“i»-  - -r;r4'ie 

qudqucs-mîeÏdJ  L'^plniL  orgneilleu 

aux  couditious  qui  leur  plaisofent  t’  ^°“*’ 

leur  empire,  ils  aoceusè^enf  J °7P"*®  d 

clauses  arbiiraires  et  souvent  bkLrrî® 

des  terrein 

seulement  elle  oblenoit,  à prix  dî  C^j 

eorve»s,  de  «erviiudes  ,’ de  ftomle  d, 

la  permission  d’aller  y couper  dTld  ’ t 
des  broussailles,  ou  d’y  mé!L  7es  I ® 
s<>nane,  sa  vache;  mais  r,s  7 , ® '’Cï'iaux  maigres 
vint  point  meilleur  : en  paÏÏnt  I T "’^n  de- 

e7ïr»,fefs;;4r;:4f*'  •“■‘”'"- 
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l'a-pport , îorjRQü’^ll  élôi!;  en  bruyères , en  lanrles  , en  m9u< 
récagc.H  .uiénn*s , pour  FiiSvSüge  des  troupeaux  .5), 

^ Un  au  ire  abus , dépendent  de  la  mêine  cAiise , devint 
i h fcc  iik  stérddé  . U'  portoit  encore  l/i  mort 

coîitiées  du  soi  Iranyds  : Lv'.giviids  pro- 
} ujcs,  qui  a voient  cic]  a trop  de  Ijuves  a icure  va- 
r^  u'  ne  voulant  pas  sniinciiler  les  duHcultes  , ni qfaire 
ùs  dépenses  de  cultiver  les  terrems  bas  et  humides, 
tron^  oient  qu  il  éioit  plus  commode  et  pins  avantageux 
dV  retenir  les  eaux  et  de  les  mettre  en  étangs. 


■vlnsi,  des  ccnlréeg  entières  ne  présentoient  plus  qu  une 
êlirfacé  d’fêaux  stagnantes  5 Fair  étok  infecté  ; les  houimes 
et  les  aniMaiix  y périssomiit  ou  n’y  vivojenî  quau^  mi- 
lieu (le  maladies  générales  et  d’un  cacocln^me  habituel. 
Le ‘sol,  refroidi,  lïiéphyjké  par  la  stagnation  dont  il 
etoit  par-tout  imbibé  , ne  dooiioit  que  dès  moissons  mê- 
lées et  languissantes  , et  la  \ égctation  n a voit  de  vigueur 
que  nour  les  filantes  marécageuses  et  mal-saines 

Gemmai  prit  bien  plus  d’extension  eiiccte  par  le  droit 
au’avoienl  les  seigxieurs  d’étendre  krr  empire  sur  les 
eahx  et  jusque  sur  le  vent.  ïfs  barrèrent  par -tout  les 
rivières  et  les  ruisseaux  de  leurs  édin^  et  de  i@urs 
moulins.  Le?  dignes , opposéss  à leurs  cours  , les  ment 
reiluer  au  Iciii  sur  les  puiuies  , cl  les  herbes  iimoneuses 
et  aigres  qui  v croissent  ne  pièaenlèrçnfc  p.us  cos  riches 
terreim  que  sous  l’aspect  dü-marais  fangeux.  Ceuo  sUi- 
micdloii  rîorte  encore  iViii  mépha  imme  oaris  I air  et  oaiis 
les  terres  du  yfosinage  qa’elie  tierd  ruibmr-îi^  5 d 
roit  didicile  de  edeuior  Fimmr:mité  de  ce  dommage  sur 


tout  le  teiriknre  iTar.çais.  ^ , 

L’état  t^énércl  dans  lequel  nous  le  voyons  aujourd  hm,  ^ 
dérive  de  ces  antiques  abus.  Il  a eie  long  îciups  dauoile 
p.([\  remédier  ; lyais  nnu^  sommes  arn.es  au  moment 
de  les  <îisï>raciiie;  -et,  en  genJ.V  , nans  les  parljes 

où  il  u'}  V.  ou  a dofe'f  hcr  et  cuiov^i' , 


le  mal  peut  se 


rc-RW.  Ces  sols,  Ct  mûch's,  reavent  se 


ri'C.S'lC  C.  V C'lN  , it  •WJ-.:.-'..  f J. 

revivifier  <aif.n<l  en  ve-n'ra  • lente  la  p-lî^nce  pnysique 
et  riu-iireuVe  C-'lGcnce  de  notre  «ihmosphere  sont  pre.es 
à nous  socoiidcr. 


La  léfâslalioîi  a rlcja  commencé  ce<le  régénéraHon  sa- 
hitoirc.  L i loi  sur  récoiilmneiit  des  élangs  émit  deman- 
dée par  k'pliysi(jue  générale  ilc  la  Fi-auce  , iinlam  oiio 
pap  1 aaiéiioralioii  l'urale.  Son  exéralion  va  coriigor  un 
abus  [Kislilentiel  trop  îojig-icmps  l&iéré,  et  j-endre  à la 
salübiiié,,  a ]a  culture  , des  terrcins  immenses  et  f'er- 
tnes;  elie  a sagement  excepté  les  pays  d’usines  et  do 

pable'’®''^'"'*’  ““  qu’iîidispen- 

/ 

l ôt  ou  tard  aussi  une  bonne  lei  fera  eesseï»  l’abus 
du  ban-aga  tl*»  ruisseaux  et  des  rivières,  coloré  encore 
pm'  I utilité  de  son  obje!.  Ou  éiabliera  f.implement  dés 
moulins  sur  des  bateaux  , et  on  Jmiliiplieri  les  moujins 
donif^tjques  ce  qui  coatriboera  encore  à affranchir  le 
peuple  du  fril>ut  dirvet  et  pesant  que  les  seiaueurs  le- 
voientsur  Im  par  le  prix  aibitraire  et  excessif  do  leurs 
oausS,  que  le  nieuilier  llrouve  bien  le  moyen  de  faire 
pci3^er  au  public.  . 


Il  est  facile  d’envrir  la  voie  aux  écoulémens  et  de 
livrer  les  eaux  a leur  pente;  on  saura  la  fadîitcr  en- 
core dans  es  beux  où  êiies  en  ont  le  moins,  et  où  la 
mer  les  reioule  , en  mnl(iplian)  les  fossés  dam  lesinids 
le  sol  imljtbe  versera  son  liumidiîé.  Des  canaux  se  for- 
meront pour  contenir  les  inondations  et  diriser  la  con- 
ciuîfe  des  eaux  ; leurs  bords  se  couvriront  encore  de  su- 
per es  p.antdtions  ; il  sera  aisé  d’en  rendre  plusieurs 
navipbles , et  ils  devieHdront  en  même-temps  des  ve,. 
Incubes  de  prospérité  et  d’abondance. 

Quant  aux  landes,  bruyères  et  terreins  vagues,  la 
loi  qui  les  a ueclares  oicns  conununaux  et  en  a oi  donné 
le  partage,  a altcint  le  véritable  moyen  de  les  faire 
mettre  en  valeur  , en  jiroduisant  le  double  avantage  pour 
le  citoyen  paim-e  , de  le  rendre  maître  d’urm  pro- 
dushk  (6)  nouvelle  matière  à son  in- 


D abord  chaque  commune  est  libre  de  se  réserver 
telle  iiartie  qu’elle  jugera  nécessaire,  soit  pour  un  pâ- 
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tarage  commun  , soit  pour  une  tourbière  ou  tout  autre 
avantage  de  communication , de  commerce  , d’usage. 

On  cultivera  ensuite  les  parties  où  le  sol  est  le  meil- 
leur. Dans  les  autres  , on  pourra  former  des  plantations 
diverses  , soit  en  bois  continu  et  en  plein,  soit  an  large  , 
en  quinconce  , en  haies  , pour  pouvoir  par  la  suite  y 
faire  paître  les  bestiaux  et  leur  procurer  une  fraîcheur 
salutaire.. 

Si  le  peuple  étoit  riche  , s’il  avoit  déjà  d’antres  bois 
où  il . put  prendre  du  plant  , il  n’ànroit  qu’à  préparer 
son  labour  ou  ses  fosses  avant  l’iiiver  , jet  à la  iionveMe 
saison  planter  ses  hélres  , ses  châtaigners , ses  chênes, 
ses  bouleaux,  ses  bois  mêlés. 

Mais  tout  ce  que  le  pauvre  journalier  peut  fcdre  , c’est 
de  ramasser  des  gr*aines  dans  les  bois.  Qu’il  rainasse 
donc  d’abord  celles  de  bouleaux  , de  boLU’saiKles  : ces 
bois  viennent  par-tout  et  promptement  ; ils  s’élèvent  les 
premiers , et  tous  les  autres  viennent  ensuite  sous  leur 
abri;  des  faînes,  des  châtaignes,  des  noix  de  sapin: 
ces  arbres  viennent  aussi  dans  les  lieux  arides  ; des 
glands  et  d’autres  mélanges  de  graines  telles  qu’il  pourra 
les  trouver. 

Qu’il  défonce  son  terreiri  ou  qu’il  y ouvre  de  pe- 
tites fosses  ; qu’il  y amasse  des  feuilles,  de  la  mousse, 
du  gazon  pour  les  y faire  pourrir  ; qu’il  laisse  mûrir 
l’ouverture  et  la  terre  exlraite  ; que  l’année  suivante  il 
fasse  sa  plantation  de  graines  de  bois  commun , en  dé- 
posant par-ci  par-là  une  faine  , un  gland  , une  châtai- 
gne , etc  ; qu’il  sème  sur  le  terrein  un  peu  d’avoine , 
ou  de  toute  autre  graine  commune  (|ui  s’élève  autour 
du  jeune  plant,  et  lui  forme  un  abri  salutaire  contre 
le  soleil  et  le  vent  dévorant.  Sur -‘tout  qu’il  en  éloigne 
les  troupeaux  ; qu’il  suive  sa  pkmiaiiou  pendant  quel- 
ques années  ^ et  qu’il  soit  atieulif  à nettoyer  son  ter- 
rein  et  à regarnir  ce  qui  pcjurroit  avoir  manqué.  Cha- 
que particulier  peut  ainsi  Ibnuer  eî  soigner  en  détail 
sa  plantation  ; et  si  dans  sa  ])?it  lie  (îuclconque  de 
bruyère  ou  dü  ]aud«  , qui  n^  scroit  boime  qu’à  cet 


iwaj;e . cciacun  faisoiî  spiiloinent  ("mquanfe  pots  de  celte 
manière  par  an  on  i.no  vin-taine  de  sillons  , an  liout 
oe  dix  ans  , quelles  plaiilntions  w;  verroit-on  pas  s’élever 

■flLS  nZéT  ‘ “ '“'S  - "”I”  « »”« 

lerreins  n’atfendenl  que  }e  travail 
la  beche  ; et  le  remède  au  triste  èlat  de  dépérisse- 
ment ou  il  sont  restes  se  trouve  toujours  dans  leur  fonds 
meme,  autant  que  dans  le  nouveau  mobile ’ de  pronricté 
«onrie  a une  multitude  de  bras.  ^ ^ 

Il  est  des  parties  du  sol  français  où  h mal  est  pins 
paiid  et  sur-tout  bien  plus  diiïiciJe  â réparer  : ce  sont 
les  terrems  en  pente  et  montueux  ou  k ferre  végétale 
est  emportée  , et  où  la  pierre  et  la  roche  paroissent  â 
découvert  j et  ce  mal  est  ailligeaiit  sur-tout  dans  leYuidi  de. 
J£  France.  C est  là  ouïes  dégradcüions  sont  telles,  aue 
c esi  peiit-ctre  paroître  absurde  que  de  croire  qu’il  soit 
possible  de  les  réparer  : c’est,  dira-t-on  , l’effet  géné- 
ral  du  temps  et  de  i’action  des ’éléiiiens  sur  la  surface- 
du  globe. 


T Mauritanie  jusqu’à  la  mer-rouge  et  iiisnuVi 

la  Lhme,  toute  cette  zone^  qul  a (5lé  le  centie  priitd- 
lii  de  la  grande  popiaîaiioii  du  genre  liuinaiii , présente 
de  toutes  parts  répuisement  et  la  stérilité.  -Les  hommes 
3^  ojit  remué  la  terre  , les  terreins  en  pente  v ont  été- 
enlraiiies  par  les  pluies  , et  les  liauteuivs  sont  restées 
aniid.  Des  contrées,  jadis  populeuses  , ne  voient  plus  au- 
dessus  d elles  que  des  rodiers  arides  et  des  déserts 
lTa])pes  par  un  soleil  brûlant , et  dévorés  encore  par 
des  vents  secs  et  rapidv^s.  Les  nuages  3-  roulent  sans  y 
nen  déposer;  et  s’il  y lo^nbe  quelque  pluie  par  Jejare 
ettet  de  quelqu  orage  , elle  se  précipite  aussilot  et  ne 
tait  que  glisser  sur  leur  surface. 


A la  Chine  , on  a etc  eiTrajé  de  bonne  heure  de  ces 
rarages  - 011  les  a prévenus  ou  répaj  és.  Des  in®n{agnes 
sont  cultivées  et  terrassés  ; par  celle  attention  on  retient 
la  terre  végétale  , et  ou  y consei  ve  la  pluie.  Aucieiiiie- 
ment,  les  peuples  industneux  qui  habiioieut  ia  Pale^- 
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tlne  , avoient  aussi  cette  précaution.  L’on  voit  encor© 
leurs  coteaux  disposés  en  étages  , et  les  pif  rres  placées 
pour  retenir  la  terre  et  soutenir  les  terrasses. 

Ailleurs  en  ne  voit  pas  que  cet  exemple  ait  été  imité. 
La  nioin  de  1 liomine  a remué  inconsidérément  toutes 
les  parties  des  montagnes.  Les  eaux  en  ont  entraîné  la 
teire,  et  la  verdurs  en  a disparu. 

L’Égypte  n’a  plus  de  végétation  que  dans  la  vallée 
du  INiî.  La  Lybie  , la  Thébaïde , l’Arabie,  la  Pdles- 
tine  , la  Pei  se  , l’Asie  mineure  , présentent  le  même 
aspect , des  déserts  , des  -hauteurs  arides  et  i homme  ha- 
tiîant  jadis  les  montagnes , dcscendü  par-tout  dans  les 
vallées. 

Il  a travaillé  contre  lui-méme  , en  détruisant  les  ar- 
bi  'es  et  les  bois  qui  cou  •roient  les  montagnes.  Nous  sommes 
nés  au  milieu  des  végéiaux  , et  la  nature  en  avoit  cou- 
vert la  terre,  amtant  pour  notre  nourriture  que  comme 
un  instrument  physique  qui  seit  à ses  vues  bienhii- 
santes,  , 

Placés  sur  les  hauteurs,  ils  forment , contre  la  vapeur 
et  l’eau  de  rathmosTihère  , une  réFiigérence  qui  produit 
les  nuages  ; ils  les  attirent  encore  é!ectriquement , lors- 
qu’ils nagent  dans  son  sein  ; Jeiirs  feuilk:s  , en  pompant 
ï’hmnidité  , les  convertissent  en  brouillards  et  en  pluies, 
qui  forment  lés  sources  , portent  la  fraicheur  sur  toute 
la  végéiation  du  voi*iuage  , nourrissent  et  humectent  la 
matière  spongieuse  qui  compose  la  terre  végétale  ; elles, 
font  encore  dans  l’atmosphère  la  secrétion  de  la  partie 
insalubre  dont  elles  se  nounissent,  et  y reversent  au 
contraire  la  partie  vitale, 

Tant  de  bienfaits . précieux  ont  été  détruits  inconsi- 
çléi  émeut  par  rhomme  lui-méme  : il  abattu  les  bois , 
les  buissons  des  montagnes.  La  dent  des  bestiaux  n’a 
cessé  de  les  dévorer;  et  les  végétaux  eux  - mêmes, 
ne  peuvent  être  perpétuels  dans  les  nieme^s  endi  oits , 
Jeurs  siics  s’épuisent,  leur  principe  radical  s'éteint  ; il% 
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meurent  enfin  de  vétusté,  s^ilf  ne  «ont  renourelés  : et 
rJiornme  a tout  fait  pour  le«  anéantir. 

Aussi  ratmosphère  roule  inutilement  sur  ces  cimes 
déponi liées  ; la  pluie  ne  les  arrose  plus  ; il  n’y  tombe 
(|ue  des  rosées  ^ mais  si  fortes  , qu^eJlcs  annoncent  bien 
que  ralmosplière  ne  tend  qu’à  y déposer  la  grande 
quantité  d’eau  dont  elle  est  chargée* 

Vers  le  tropique  et  sous  la  zone  torride  , elle  peut 
founiir  de  soixante  à quatre  - vittgts  pouces  d’eau  d© 
pluie  par  an  ; en  Italie , elle  en  fournit  quarante-cinq  j 
et  en  France,  seulement  dix-huit l’Arabie  , l’Egypte, 
la  Palestine,  anroient  donc  des  pluies  abondantes,  si 
leur#  sommets  étoient  couverts  de  bois  et  de  verdure. 

Les  côtes  septentrionales  de  la  Méditerranée , depuis 
l’Espagne  jusqu’à  Venise,  la  Grèce,  l’Asie  mineure, 
©lit  éprouvé  cette  dégradation  jusqu'à  un  certain  point  5 
la  France  méridionale  , fraîche  et  verdoyante  aux  temps 
des  Phéniciens , des  Carthaginois , liahitée  par  ces  nom- 
breuses républiques  qui , du  superflu  de  leur  popula- 
tion, envmyoient  des  peuplades  jusque  dans  l’Asie  mi- 
neure; notre  Narbonnaise  , que  les  Romains  appeloient 
leur  proTince  et  l’Italie  même,  ne  nous  présente  plu* 
que  des  hauteurs  arides  , pour  la  plupart. 

De  mémoire  d’hommes  même  , on  croit  avoir  apperçu 
que  le  climat  est  altéré  ; des  vignes  , des  oliviers  sont 
gelé  maintenant , et  périssent  dans  des  expositions  où  1 
ils  prospéroient  autrefois  , et  on  en  assigne  la  raison  : des 
coteaux  , des  sommets  de  montagnes  étoient  encor© 
couverls  de  bouquets  de  bois  , de  buissons  , de  verdure, 
restes  des  pâturages  des  Albiques  et  autres  peuplades  ; 
nomades  de  ces  contrées.  La  fureur  économiste  des  ' 
défrichemens  est  venue  ; on  a tout  abattu  inesnsidéré-  j 
ment  ; on  a délriiit  ces  instruniens  physiques  et  conser-  f 
yateurs  de  la  température  du  pays.  Personne  ne  pensa 
alors  à leur  effet  almosphériquü  ; mais  on  ne  tarda  pas 
à s’en  appercevoir. 

Les  montagnes  dépouillées  de  leurs  bois  n’ont  plu* 

De  rAïnélioration  ^ par  Coupé.  A 5 
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formé  , comme  auparavant , les  brouillards  et  la  pluie  , 
n’ont  plus  amorti  le*  vents.  Le  s©l  végétal  a été  bientôt 
emporté  ^ et  le*  rochers  sont  restés  à découvert  ; le  vent 
coule  plus  rapidement  parmi  ces  montagnes  nues  ; il 
y est  aussi  plus  sec  et  plus  froid.  ^ 

Voilà  comme  le  sol  est' dégradé,  comme  la  tempéra- 
ture du  climat  y paroît  changée  , et  le  ciel  même , en 
certains  endroits , clevemi  d’airain. 

Il  est  des  pftys  on  l’on  ne  permet  pas  de  défiicher 
les  montagnes  jus^j^u’à  une  certaine  hauteur  ; et  il  y a 
en  Suisse  tel  bois  de  meièses  , dont  il  est  défendu  de 
couper  un  seul  arfcre  , sous  peine  de  la  vie. 

On  a appris  dans  ces  pays  à observer  les  montagnes 
ft  les  bois  sous  leur  effsî  atmosphérique  , et  fa  vanta  ge 
général  du  pays  : il  est  temps  de  faire  aussi  eniiii  cette 
attention  en  France. 

Il  est  vrai  que  son  sol  est  si  heureusement  parsemé 
de  hauteurs,  de  })l  aines , de  b«>is  , de  terres  cultivées, 
qu’il  en  résulte  les  plus  heureux  elfets  dans  Tordre 
physique  , et  qiTii  a long-temps  , par  lui-même  , répaj  é 
toutes  nos  fautes  ; mais  enfin , lorsqu’on  le»  coimoît , 
lorsqu’elles  ont  commencé  à nous  devenir  funestes  dans 
ceatainea  contrées  , si  faut  se  hâter  d’y  remédier. 

Le  particulier  ne  voit  que  son  chaanp  , son  bois  ; une 
commune  ne  fait  attention  qu’a  son  côt^u  , à sa  prairie  : 
le  législateur  , le  physicien  doivent  considérer  un  grand 
ensemble  de  rapport*  entre  l’atmosphère  et  les  surfaces 
du  soi , et  découvi  ir  leur  action  ordinaire  pour  la  salubrité, 
la  fei  tiiité  générale  et  la  détermination  des  météores. 

Mais  l'homme  peut-il  quelque  chose  sur  ces  ©ffet» 
nécessaires  et  sur  le  cours  inévitable  des  éiémens? 

Sans  doute  Tliomme  n©  peut  rien  sur  les  lois  de 
Î’uîîivers  ; mais  il  peut  les  observer  , les  comioître , di- 
riger ou  balancer  leur  action,  tt  la  faire  servir  à son 
avantage. 

L’antiquité  qui  ne  concevoit  l’audace  du  premier  na- 
vigateur que  comme  c«d©  d’uu  mortel  téméraire  , en- 


veloppé  d’un  triple  airain  , anroif  traité  d’iinpie  , et 
bien  plus  d’insensé  , celui  «[iii  aiiroit  en  la  pensée 
d’idler  enlever  la  foudre  à Jupiter  (7),  celui  qui  croi- 
roit  eiicoi  e p<*»uvoir  déterminer  les  images.  C’est  bien 
roüuvre  de  Pi  ométhée  ; mais  cc  siv  cie  qui  s’est  élevé  si 
liant  dans  la  science  de  la  nature  , en  voit  la  possibi- 
lité (8). 

Et  ce  n’est  pas  ici  une  Tain«  spéculation  : il  existe 
des  observations  constantes  qui  annoncent , à cet  égard, 
l’opération  de  la  nature  ; il  s’agit  de  l’aider  , et  d’en 
préparer  reffet  en  grand. 

Les  TOontagne#  sont  un  point  d’appui  et  d’adhé- 
sion pour  les  nue gss  ; il  est  très-rai'e  de  voir  leur  som- 
met, parce  que,  s’il  y a un  seul  nuage  sur  rhorison 
( exceplé  ceux  qui  se  forment  sons  le  mouvement  et  la  ré- 
fi'igéî  ence  qui  ont  lieu  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ) , 
il  en  est  enveloppé,  et  nécessairement  il  en  reçoit  de 
riiumidité. 

Si  ces  sommets  présentoient  de  plus  de  grandes  masses 
de  végétaux  à l’ai mosph ère  , ils  en  pompci  oient  une 
partie  , et  produisant  une  plus  grande  réfrigérence  en- 
core sur  le  reste  , ils  y délerinineroieiit  le  brouillard  on 
la  pluie. 

Si  nous  voulons  dene  faire  descendre  riiumidité  de 
l’air  SUT  nos  montagnes,  et  de-là  sur  nos  plaines  et  nos 
vallons,  employons  tous  nos  soins  à reproduire  la  ver- 
dure dont  le  temps  et  les  ravages  les  ont  dépouillées. 

Il  est  vrai  que  l’humus  ou  terre  végétale  y manque , 
et  c’est  là  la  plus  grançle  difficulté  qui  se  présente. 

2”.  Mais  il  est  encore  constant  que  si  on  retient  une 
moiteur  stagnante  et  un  air  humide  autour  d’une  pierre  , 
d’un  rocher , .sa  surface  sc  pénètre  , s’amollit , et  ouvre 
des  porosités  propres  à adinettve  et  laisser  serpentsr  les  ( 
ra  ines.  Or , les  broussaillts  , Jvs  buissons  produisent  cet  | 
abri  qui  retient  l’humidité  et  la  fraîcheur  de  l’air  contre  ' 
la  surface  des  rochers. 

Les  roches  mêmes  qui  ne  se  laissent  pas  pénétrer , , 
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fournissent  toujours  certains  dctrimens  de  leur  super- 
ficie ; leurs  creux  , leurs  fentes  , leurs  intervalles  les 
rassemblent  j il  s Y forme  une  éponge  propre  à faire 
ramifier  les  racines  5 et  quand  les  débris  des  végétaux 
sYïïiélent,  c’est  bientôt  un  fonds  propre  à recevoir  des 
arbustes , et  souvent  les  plus  grands  arbres 

5®.*  On  sait  encore  que  les  arbres  croissent  , se  con- 
servent et  se  fortifient  d’abord  à l’abri  et  dans  le  sein  des 
l)uissons , que  dedàils  élèvent  ensuite  leur  cime  vigoureuse. 

Ainsi , donnez-moi  la  montagne  la  plus  déserte  , la 
plus  aride  , en  vingt  ans  je  parviendrai  à y reproduire  de 
, la  verdure.  D’abord  je  commencerai  par  le  nord  et  le 
côté  de  la  pluie  prédominante  du  pays  5 je  chercherai 
les  points  qui  présenteront  de  la  terre , du  sable  , ou 
une  pierre  tendre  et  friable  j’y  formerai  des  creux  5 
je  les  remplirai  de  mousse  et  de  tout  ce  qui  se  trouvera 
de  friable  ou  de  débris  végétal  sous  ma  main  ; je  les 
laisserai  se  pourrir  et  s’îiiverncr  au  froid , aux  vents  , 
à l’humidité  , pendant  un  an  ou  davantage , «’il  est  né- 
cessaire 5 je  les  entretiendrai  et  soignerai  comme  ma 
première  espérance  5 je  chercherai  les  fentes  des  rochers  ; ^ 
I j’y  amasserai  aussi  des  sables,  des  terres,  des  dé  tri- 
I tions  ; je  lèverai  des  pierres,  et,  à leur  place,  j’amas- 
I serai  de  même  ce  que  je  pourrai  ; je  laisserai  le  tout 
i se  consommer , et  préparer  le  siège  propre  à placer  un 
végétal. 

Pendant  ce  temps-là , j©  ramasserai  la  graine  des 
arbustes  et  buisæiis  de  montagne  , et  l’année  suivante 
I j’irai  la  planter  dans  tous  ces  petits  creux  que  j’y  aurai 
I préparés  ; j’entremêlerai  par-ci  par-là , dans  ceux  que 
je  croirai  les  plus  propres , une  faine  , un  gland , une 
cbâtaigne  , une  graine  de  sapin  , de  bouleau  , etc.  ; je 
visiterai  , je  suivrai  assidiiment  ce  jeune  plant , et  sur- 
tout je  le  préserverai  de  la  dent  des  troupeaux. 

Je  m’étendrai  de  proche  en  proche  , et  je  gagnerai 
successivement  vers  le  sommet , et  le  côté  exposé  à la 
sécheresse  et  au  midi,  Par  ces  attentions  et  celte  assi- 
fluité  ^ je  parviendrai  à recouvrit^  çcUe  montagne  de 


vr'rrinre , et  on  y yerra  des  arbres  vs’clever  ; la  terre 
véj>élale  se  reformera  aussi  peu  à peu  sur  sa  surface  ; 
riiuniidilc  de  Tair  s’y  anelera  en  rosées,  en  brouil- 
lards , et  une  fraîciieLU*  féconde  se  répandra  dans  le 
voisignage. 

Il  n’y  a rien  à gagner  d^ns  ces  entreprises  , elles 
n’annoncent  que  de  la  patience  et  des  pejnes.  On  ne 
/rouvera  pas  de  ces  grands  entrepreneurs  à spéculation  ; 
mais  suppléons -y  par  rintérét  de  ragriculteur  meme, 
qui  travaillera  pour  lui  , et  recommandera  son  opéra- 
tion à ses  enfims;  excitons,  appelons  tous  le^  interets 
propres  à faire  siirmonier  aes  ddlicuités  ; celui  qui  gou- 
verne est  moins  grand  lorsqu’il  exécute  lui-inéme  , qu« 
lorsqu’il  sait  conaoître  les  causes  agissantes  et  les  mettre 
en  mouvement. 

PROJET  D’E  DÉCRET. 

ArTICL“E  premier. 

Toute  commune  qui  a sur  son  territoire  quelque 
montagne  ou  partie  de  inonîagne  dései  te  , des  coteaux 
ou  rochers  niids  et  déserts  , des  sables  arides  , si  elle 
n’avoit  pas  jugé  à propos  de  les  pîirtager  en  consé- 
quence de  la  loi  sur  le  partage  des  biens  communaux, 
est  tenue  de  travaiüer  en  commun  à y rétablir  de  la 
verdure,  des  arbustes,  des  buissons  et  arbres  appro- 
priés aux  lieux , d’abord  dans  les  poiists  qui  en  sont 
suvceptibks  , et  d’étendre  successivement  ces  plantations. 

Cf's  bois  , étant  sur  son  fonds  , lui  sont  assurés  de  droit, 
et  ils  r,erent  exempts  de  toute  imposition  à perpétuité, 
à la  charge  par  elle  de  les  entretenir  et  conserver  cons- 
tamment. 

I I. 

Si  les  communes  dans  le  cas  de  l’articîa  ci  - dessus 
ne  poLiv oient  entreprendrô  ces  plantations,  ou  les  né- 
gligaoiciit  deux  ans  après  la  publication  de  la  présent# 
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loi,  elles  n©  pourront  refuser  alors  à tout  particulier 
de  cette  commune  d’aboid,  et  à tout  autre  ensuite,  la 
portion  d®  t«?rrein  q^u^ils  demandsroi ent  sur  ces  monta-» 
gnes  nues  et  lieux  stériles,  pour  y enfreprendre  des 
plantations  de  bois,  arbustes  et  buissons,  et  les  terrepis 
qu’il»  auront  ainsi  reyétus  de  verdure  et  pîautés  en  na- 
ture de  bois  quelconques  , serout  leur  propriété,  et  avec 
1 exemption  jDortée  dans  rarticie  premier. 

. 

^ Ces  bouquets  et  portions  de  bois  seront  clos  d«  baies, 
s il  est  possible , ou  entourés  de  pierraiilê®  ou  d'indtGa- 
tions  , et  les  communes  seront  tenues  d’en  défendre  l’ap- 
proche aux  conducteur»  des  bestiaux , à peine  d’indem- 
nité de»  dommages. 

^ I V. 

Les  propriétaires  de  bois  sur  les  montagaes  sont  tenus 
de  les  regarnir  6t  d’étendre  leurs  plantations  sur  tous 
les  terrains  qui  ne  sont  propres  qu’à  cette  seule  pro- 
duction, à peine  de  se  trouver  dans  la  nécessité  impo- 
sée aux  communes  par  rarticie  IL 

V. 

Il  «st  défendu  de  faire  arracher  aueun  bois  sur  les 
montagnes , à peine  de  confiscation  des  b©is  arraché» 
et  des  frais^de  le  plantation. 


EXTRACTION  DU  SOUFRE 


DES  TERRES  HOUILLES 

DES  ENVIRONS  DE  L’OISE. 

1 


O N lit  dans  la  description  des  procédés  qne  l’on  yient 
de  publier  pour  extraire  la  soud<g  du  sel  marin,  page  ii  : 
((  Les  circomTcinces  de  la  guerre  et  Fimpossibiliié  de  se 
» procurer  du  soufre ». 

Je  peux  ici  ajouter  une  observation  à celles  que  j’ai 
présentées  depuis  peu  pour  l’extraction  du  vitriol  des 
terres  houilles  des  crii virons  de  TOise  j les  tas  de  ces 
matières  que  l’on  livre  à la  c«^mb nation , se  couvrent  d^ 
cristalüsalions  et  de  croûtes  massives  de  soufrij  pur,  et 
entièiîiiineut  le  mênie  que  les  épiciers  nous  vendent  «n 
canons.  , ' 

Ce  soufre  est  celui  des  pyrites  ’,  et  sans  doute  il  s’en  fait 
encore  des  coudnnaisous  au  milieu  de  l’évaporation  con- 
fuse  qui  élève  et  jnêle  les  principes  bitumineux  et 
salins. 

Îi3  soufre  paroît  sur  les  tas  avant  le  point  de  la  com- 
büslioJi  , et,  (;e  qui  revient  au  même,  par-tout  à côté 
des  endroits  où  elle  est  établie  : à mesure  que  latlanmid 
y arrive,  elle  te  détruit.  La  vive  chaleur  de  l’intérieur 
qui  tend  à i’iuliamiiiation,  le  sul^ljin®,  et  le  çQUtact  dr 
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l’air  extérieur  en  réfrigère  une  partie  en  îe  cristal-^ 
lisant. 

Sans  doute  une  suite  d’aliidels  ou  un  plus  long  canal 
de  réfrigérence  en  arrêteroit  beaucoup  davantage  ; et 
de  plus  j une  disposition  qui  empêcheroit  l’eTaporation 
de  se  porter  au  travers  des  endroits  enflammés , mé- 
nageroit  encore  tout  le  soufre  qui  s’y  détruit  par  la 
dédagration.  . 

Les  homm<?s  de  l’art  verront  tout  ce  qu’il  y a à faire 
pour  économiser  et  recueillir  les  divers  produits  de  ces 
matières  auxquelles  on  n’a  pas  encore  fait  asseas  d’at- 
tention. 

Ils  observeront  aussi  les  propriétés  des  eaux  qui  sor- 
tent de  ces  lits  de  houille,  et  l’ocre  rubigineux  qu’elles 
déposent. 

Les  minéralogistes  patriotes  ne  négligeront  pas  cette 
observation.  Elle  est  recommandée  sur-tout  à la  vigi- 
lance de  ces  physiciens  célèbres  dont  le  comité  de  salut 
public  s’est  entouré  , et  qui  l’ont  si  bien  secondé  dans 
la  défense  de  la  patrie  , par  leurs  découvertes  et  leurs 
merveilleux  procédés. 
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fo  I-'ES  Fabius,  les  Plspn  , les  Lenhilos,  vivoient  encore  de 
kves  , de  pois  , de  lentiltcs  , de  bo, .ill.es  falles  de  g.a.ns  gnl- 
Ids  et  écrasés  avec  des  iderrefl  , lorsque  la  culture  du  frouj^int 
étoit  générale  dans  la  Ga.de.  Ce  fur.nt  les  Ga.i lo.s  qu,  perfec- 
tiounà-ent  la  cliarrue,  long-temps  mlorme , et  1 alfeimirent  sur 
des  mues  , afin  d’assurer  le  sillon  et  de  bien  regler  le  labour. 
Ce  furent  eux  qui  inventèrent  les  tonneaux  pour  iiouvoir  con- 
■ tenir  la  fougue  du  vin  et  le  transpo.tert  Ils  avo.ent  irnag.ne 
et  propagé  les  out.ls  , les  ustensiles  des  niénc.-s  , des  labr.ques , 
et  tout  ce  qui  sert  aux  usages  don.es! iq.ies. 

Leurs  troiipeai.x  étoient  de  belle  espèce  ; leurs  lames,  leurs 
étoffes  étoient  renommées.  Ils  cnltivoient  le  Im  , et  leurs  toi  es 
étoient  un  obiet  de  commerce  très-étendii.  ^ 

Avant  no,s  inventeurs,  les  Gaulois  exerçoient  supérieurement 
la  n.étallurgie  ; ils  exploitoient  de  nombreuses  ...mes  ; Aggercm 
Kuniculis  sub  trahehant,  eù  sci,sntiis  quàd  apud  eos  magnae 
lunt  ferririae  , atque  omne  gt.tus  cuniculemni  notum  atque  usi- 

tatlun  est.  Cæsar.  ^ 

Avant  nos  Raynal  et  nos  calculateurs  de  popiilattoti  et  de  co- 
lonies dans  les  deux  Mondes  , des  peupla  es  non.  .reuses 
Ca..lois  alloicnt  porter  leur  mdustiie  en  E,spag.ie  , en  Albion, 
en  (iennanie  , dans  la  Grèce  , dans  l’As.e  : elles  on.  oun  sur 
les  bords  du  Pô  ces  villes  opulentes  qui  les  décorent  «‘core. 

Il  V avoit  des  navigations  intérieures  établies  sur  le  Hhone  , sur 
la  Loire,  sar  la  Seine  , sur  la  Garonne  : la  “‘“'f ‘I' 

étoit  l’émule  de  celle  de  Carthage;  celle  de  1 .Armorique  et  dce 
côtes  des  Moribs  , [.lus  hardie  encore  , voguoit  su.  une  iimr  imp 
tueuse  et  redoutée  ; elle  se  portait  dans  l’océan  vers  1 Lspagae  , 
THybernie  , Albion  ,la  Calédonie  , les  côtes  germaniques. 

L'industrie  gauloise  étoit  également  connue'  pour  la  deletise 
commune.  Avant  nos  ingénieurs,  elle  savo.t  mettre  les  vioes, 
en  état  de  défense  et  construire  les  fovtifical.cns  les  plus  prop.es  a 
résister  aux  genres  d’attaques  de  ces  lemps-la.  File  avoit  inccudie  * 


l’iüsloire  que  ceux  de  Cai’if,  ^'"“!  aussi  célèbres  dans 

Rochelle.  Vé,oK„t  les  Æ"’  cT^'"' ’ > <3e  la 

«lacLines  de  £.;ép;e  ses  nonto  ^abnqiioieiit  à Cés3.r  ses 

«i'ii  ftisoientlef  coups-de-m  >br*  encore  eux 

des  fatigues  de  son  frniée.  - ’ ^ cliargeoient  des  dangers  et 

-eS  d"nn  XiLe'bLbte  f' et  le  long  avilisse- 
viU  et  l’bidu!"!  ^t  cet.^  H ’n  ‘i- 

les  plaines  mêmes  qui  ■paroisso|ÎM‘*.étre  n.oms^f^'  “d 

est  arrivée.  SO“«rnement  sous  lequel  elle 

fafi:\miiTet„TeTll!!^  iVr  ‘l- 

donnoit  ses  fruits  d’elle-inèmë.’  * "'’“® 

pbr^“véré*Dlurî  '^%*"""‘"a  1«  peuples  qui  ont 

On  de  ses  sen  blable 

j5&feîlisss.fi 

Rol??.slro!,v”“  <5-  -rimes  de’ 

heureuses.  , s anétent  sur  les  tableaux  de  ses  mœurs- 

lupTi^e^urV'^ronL^ët’’'"^  “"■•  '•‘>- 

«.Ls  et  ^rScytC  : ^ '^«‘dieur  des  Ger- 

^ Cninpestre.s  meliùs  Scvt,];« , 

Quorr.m  planstm  va«>Hm  itè  rraimnt  domos  , 
îmmetiua  f|inbti,s  jugeni  libéras 

rriigcs  Ccic'rcm  f'erunt  ; 

Vivuwr,  er  rioidiGc;*  ! 

JNec  cnitiira  placet/loîigior  ammâ, 

JJehiMetiimqne  laboribus  ^ 

Æquali  recréât  sorte  vicaiiusé 
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Quel  est  celui  d’entre  nous  qui  , en  voynnt  ces  peintures  ^ 
n’éprouve  j^as  le  même  attciulrissenient  ! c’est  bien  le  vœu  <ruu 
pliilnntrope  vers  lequel  l’j  machinal  ion  aime  toujours  à se  reporter; 
mais  ce  n’est  qu’un  vœu  : li  douce  illufion  de  la  conutumautc , 
do  l’égalité  fraternelle,  n’eijciste  plus  que  <!ans  les  romans  , dans 
les  isles  des  Hospérides  de  Fernandès  , et  la  réalité  dans  les 
tristes  et  rigoureuses  contrées  des  Iroquois  ou  des  Palagons. 

(3)  C’est  une  ample  matière  h réflexions  que  la  suite  d’oppres- 
sions dans  laquelle  noire  nation  sVst  trouvée  entraînée  jusqu’ici. 
Née  magnanime  , industrieuse  , active  , jouissant  du  plus  lieureux 
sol  , possédant  tout  pour  la  prospérité  comme  pour  la  libmiép  ; 
toujours  victime  de  sa  facilité  et  de  son  abandon  , il  ne  lui  a 
manqué  ([u’un  ensemble  et  un  gouvernement. 

Divisée  en  petites  républiques  plus  ou  moins  aristocratiques, 
l’ancienne  Gaule  en  masse  présentoit  encore  à toutes  les  nations 
le  plus  grand  spectacle  de  force  et  de  puissance.  Sa  popiilatioa 
immense  répandoit  ses  peuplades  de  tontes  parts  ; sa  valeur  guer- 
rière la  portoit  dans  toutes  les  armées  du  continent  qui  étoient  en 
guerre*;  son  industrie  , ses  productions  rendoient  son  opulence  iné- 
puisable. Elle  avoit  tout;  et  paroissoit  iuexpuguable  devant  ses 
ennemis  extérieurs. 

Kien  de  plus  grand  que  .ses  moiiveniens  , que  les  résolutions 
qu’elle  prit  pour  se  défendre  contre  César  ; mais  aussi  combien 
de  fautes!  Un  courage  sans  réserve,  mais  de  la  précipitation  ; 
une  impétuosité  toujours  formidable  , ciais  point  de  combinai- 
son, point  d’ensembic,  et,  plus  que  tout  cela  , des  rivalités  , une 
guerre  civile  , et  la  Gaule  fournissant  ses  soldats  , ses  forces  , ses 
ressources  contre  elle-wièine et  cela  en  face  d’un  ennemi  aguerri 
dans  la  politique  la  plus  perfide  1 1 la  plus  combinée  , et  élevé 
dans  toute  l’astuce  de  l’aristocratie  romaine. 

En  vain  quelques  républiques  particmlièrcs  roulurent  séparer 
leur  cause  de  la  cause  généi;ale  , et  se  ménager  un  traitement 
favorable. 

L’inexorable  conquérant  voit  tout  du  meme  ceil  , et  ne  cou- 
noît  plus  ses  instrnmens.  Grand  excnijile  ! et  c’est  toujours  de 
MOUS  dont  nous  ])Cirlons. 

Voilà  le  sort  de  cette  nation  facile  et  franebe.  J3ésartuée  , elle 
tomba  ensuite  sanspeirieau  pouvoir  des  Francs.  Alors  ses  maîtres 
se  multiplièrent,  et  (die  eut  queb[ucfois  jusqu’à  deux  ou*  trois 
seigneurs  dans  certains  villages.  Elle  fut  réduite  à végéter  y-ls- 
tement  sous  la  féodalité.  Toute  son  industrie  s’éteigrdt  sous  tant 
de  maîtres  qui  ne  lui  permeLtüient  que  les  mou vemeus  qui 
eonveiioi«nt  à Ibur  service. 


Son  caracfere  nVxiste  véntabiernçnt  que  qnand  i]  est  libre  * l'T 

resta  Wo-ter.ps  stupide  .ous  k misère  , Vt  cxa spl.^  pt  tlu 

dbrdioiies  outr«p,es.  par  tant 

EUe  vieru:  enlin  de  secener  k ioncr  • ef  re  r.’.cf 

■>  ^ h ^ nature  meme  des  choses  et  cortrp  Uà 

f«4«rj.0T,rreteni.- leur  proie  et  cor^sJrver  len?  eEi't  • EV'*'"'= 

aJi  r'''E‘i'  “PP°=*'5‘-«'>«  barrière  qui  puisse  les 

genpZ^tr  --  « aan. 

■^'ous  aurez  lait  plus  qu’Hercule  , plus  que  Deucalion. 

ÆSt?  ^or,  - 

prL:t,’“r,-'-sï.v:i^ 

pur  la  terre  Sons  un  autre  habit  r^tl::  it^s' 

lipteut  res  Inealaueurs  de  la  société,  et  rie  uouve^uK  Eh" 

l'Iaccz  i’irommc  avec  sa  hêdie  par-tout  s, V vous  vomirez  sur 
fcsm  le  P us  ,ng-at  , s’il  ést  à lui*,  ille  fer,  i Wva.  T«  lois  pZ 
lamoipE’sc! ) opèrent  par-tout  ces  u>é- 

tZhoZZ-l.Zî  cl, armes,  rlont  îe  locataire  s’at- 

fc-u  ou  U mcleures  terres,  ü celles  les  plus  aisées  à radtiver 
fv  osojt  les  inomdres  eu  friclie  pour  ses  uioutops.  J'ai  euçore 
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remarqué  des  sc.nUal.los  an  voisinage  de  plnsienvS  grande. 

ŸenLl  dans  un  départcnont  ,«i  jadis  n.eUo.t 
sous  U;  armes  , ot  qui,  dans  la 

contre  César  , voulut  se  cl.arger  seul  de  la.re  lace  a toute  puis 

"‘cUriTs'ur’toutoùl-on  desireroit  voir  la  division  de  ces  ter- 
rell  nétLl  ; c'est  là  où  le  Ucn  pul.lic  demandcro.t  que  les 
maisons  t les  familles,  fusssent  n.ullipl.écs  , 

à la  vaste  uniformité  , dos  grandes  soles  .,.1^  att 

champs  et  de  tonies  les  enUnres  , et  qne  Ion 

silence  , à la  solitude  des  fermes  isolées  , le  mouvement , m mul 

titude  et  réinnlatioii.  , qmrne- 

Les  successions,  les  partages  , la  vnlem  ^ J. 

roiert  naturellement  la  petite  enUure  , et  ‘."‘'''pKolne 

révolution.  Sous  la  monarchie  et  le  règ.ie  de 

de  campagne  nVvoit  pas  plntèt  acquis  une  certaine  aisanc.  , qu  1 
atout  Srr^e  la  chdrue\  alloit  de.neurer  à la  v.lle,  Ct  donno.t 

tr  p:l'èns  véritablement  dans  notre  cseur  la  liberté 
que  nous  inscrivons  par-tout  , elU  nous 

au  travail,  couuue  à la  véritable  occupation  baiuiaire  et  a la  ri 

cliesse  c[ui  nous  suliit. 

(•61  L’individu  en  commune  ne  volt  que  la  nouriture  et  la  snb- 
sismm»  dt- sa  vache,  de  sa  chèvre,  sa  chauffe,  un  chet.fpro- 
du!rEn  propriété  , il  calculera  autrement  ,•  .1  verra  t’ùer.tage  do 

esprit  que  le  législateur  possè.Te  ™ f 

trumens  de  l’ordre  &t  du  où  n géuét a . ^ tnnî-p  ^’^rtivité 

Voilà  le  mobile  naturel  et  tout - puissant  ne  toute  et  v a 

politique  , ct  il  faut  bien  l’étud.cr  : c’e.st  ,:e.ui 
.avec  la  plus  netilc  force  appai'eute  , ourou  le  ciet  e 

tmae!  cèlui  du  pilote  qui,  tranquille  sur  son  s.ege , montât 

dirige  sans  ])avoîu  c. 

M La  preniière  idée  de  cette  découverte  est  encore  d’an  Fran- 

cah\romas.  physicien  de  Némc  , sontiro.t  auparava.u.t  ,i  emment 

îe  la  fond.®  avec  dss  csrfs-volans  ; et  il  avo.t  presque  s,  laça- 


faire  descendre  1«  fluide  électrique  du  ccr-vo.ant 


sans  la  toucher 


^.lliieur  dMîre  tué  en  tenant  le  ê,  , son  Üls  eut  le 

dans  la  consternation  drcet  accidtt't"r‘“'‘‘ ’ ^ 

e ectiiciens  ; et  Franklin  a exécuté  cette 

plus  puissant , plus  conim^dt*  • pVcf  • appareil 

puce  avoit  donné  son  nom  à l’Aménqû e?“  ^“«nc-Ves- 

an  milieu  dos  rochers'^ef*  ur^Xs^ci”"^*  piodiges  : elle  a établi  , 
laborieuse  et  puissante  en  hommes  "un! autre  ’ 

r:  tr  “niiar 

dté^«bligée  de  se  retrer^dlnrdfs  llgmm?'e/Xs7iè  “ 

l’Êu?ope"QLir‘7omtttr‘rnou 

savons  l’j  fixer  ! " annonce-t-elle  pas  , si  nous 

et  de  la  mollratr,  erqTvüe'’nt  se^1"*f  ‘ le  séjour  de  la  cupidité 
et  de  l’austérité  des  mœurs.  " ***  milieu  du  travail 

propre  à réflécLir"drnT'îe^''cie'i!" Toutr*  r*»«ète  blanche, 
maintenant,  a pris,  sous  l’actîon  il  1 découverte 

“”c’Irt'T  “”i"°ÏÏcét 

mouii,eV:t‘rij:^:it“  z!:  :rt'* 

.des  vents  et  du  soleil,  mélangée  de-  des  pluies, 

de  ceux  descendus  de  l’air  , et  sul|out'de!f?b  ® J ”'"“® 

uér“  7l":::rr?;1léîare7k^""f  ‘‘“"f  ^ eu  gé- 

dans  les  vaüons  o1  l’^r  pe^^?::  -’est  ^as 

remplis  de  celle  qui  y a L 4portée ’deT  hZZ 

mais  cest  sur  le  corps  blanr  df»  ]i  ^ «auteurs  voisines; 

et  loin  des  alluvions,  que  se  trouvrT  ’ P*’*'"®®  élevées , 

formation^  ’ ^ véritable  mesure  de  si 

‘r  •;'•  »'  ■t.r.»., 

exemple,  et  voir  celle  oui  ri  ^ fT  .M°"t-Rouge  , par 
les  bancs  de  sablon,  de  silex  de  qu'lrt  * ’ ®*  “®“® 

ses  torrens,  lorsqu'eUe  étoit  encore  un *171  ^ Seine  et 

est  à présent  au  Havre.  ""  de  la  mer  , qui 
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Cette  (époque  est  sans  doute  très-ancienne  , et  l’atmosphère 
n’ii  cessé  d’af»ir  sur  celle  plaine.  Cependant  l’épaisseur  do  la  terre 
végétale  n’est  tjne  d’un  pied  et  demi  environ.  Il  paroît  que  c’est 

là  la  mesure  de  l’eflét  constant  des  pluies,  du  soleil  et  de  la 

sécheresse  de  ce  climat  , et  que  la  terre  végétale  ne  se  forme 

q^u’au  contact  immédiat  de  I air  extérieur.  / 

Cependant  elle  se  compose  et  s’augmente  encore  dans  la  pro- 
portion des  végétaux  qui  s’y  pourrissent,  et  de  l’humidite  douce 
qui,  la  dif^ert'  e;ii  y séjournant.  Une  terre  peu  productive  , et  qui  n a 
que  riuimidité  passagère  des  pluies,  n’a  qu’une  mince  couche 
de  terre  vé foetale  5 celle  qui  se  couvre  de  beaucoup  de  plantes, 
qui  reçoit  Pombrage  ou  l’humidité  permanente  de  quelque  source, 
présente  une  couche  plus  profonde.  • 

Et  cette  observation  nous  apprend  que  nous  pouvons  aider 
ectte  longue  préparation  de  la  nature  , ou  meme  la  réparer  j qu  eti 
labourant  et  ouviaut  la  terre  profondé.ment  et  souvent  pour 
la  présenter  à l’action  de  l’air  extérieur  , en  la  rendant  meu- 
ble et  perméable  , eh  y mêlant  des  fumiers , des  végétaux , 
tout  ce  qui  peut  l^arao|Iir  et  l’enrichir  , tout  ce  qui  peut  y 
entretenir  une  humidité  douce  et  onctueuse,  on  augmente,  on 
forme  cette  humus  spohgieuse  , ce  sein 'fécond  qui  rassemble  et 
conserve  le  dépôt  des  principes  et  le  trésor  de  la  végétation. 


DE  L^IMPRIMERIE  NATIONALE. 

Brumaire,  an  3. 


